
















     A St-Denis-de-l'hôtel et à c
ôté, les travaux du pont 

avaient bien commencé depuis 3 an
s. Ils n'étaient toujours 

pas achevés car les ouvriers avai
ent du à moult reprises re-

faire couler du béton sous leurs 
pieds. Les berges n'avaient 

cessé de s'affaisser, cela à caus
e des eaux souterraines de 

la Loire et des culs-de-grève (ou
 sables mouvants) si réputés 

du fleuve. La quantité de béton a
insi coulée était si grande 

que son poids avait fait crouler 
le sol et de nombreux litres 

s'infiltrèrent jusqu'aux nappes p
hréatiques reculées du cours 

d'eau. Devenues impropres à la co
nsommation, les habitants 

durent s'en remettre à la seconde
 source la plus proche : la 

Loire elle-même. Mais la peur se 
généralisa bientôt à toute 

la population dont la survie étai
t alors en péril, car il 

était bien connu que les industri
es qui bordaient le cours du 

fleuve l'avaient depuis longtemps
 pollué et l'on ne saurait 

dire ce qui s'y trouvait vraiment
... Pour rassurer les ci-

toyens, les autorités locales se 
mirent à faire payer aux ha-

bitants l'eau ainsi consommée : p
lus l'angoisse était grande, 

plus les prix augmentaient. 

   Néanmoins, ce lapse de temps suffit à ce que les habitants perdent l'habitude d'utiliser leurs tacots et leurs berlines, qui, rapidement, s'enduisirent de rouille dans les garages. En réalité, ce fut la dernière année où l'on parla d'embouteillage sur le pont et le nouveau projet fut lui-même délaissé car les ouvriers, qui habitaient Jargeau, n'eurent plus besoin de tra-vailler pour acheter du pétrole.

   C'est alors que l'automne arriva. Comme chaque année, les 

arbres perdirent leurs feuilles, mais cette fois-ci leur 

nombre dépassait toutes les statistiques, car bien qu'une 

grande quantité d'entre eux furent défrichés des forêts pour 

laisser passer la route, le béton ainsi accumulé dans les 

sols leur avait étonnamment fait quintupler -ou plus encore- 

leur nombre de feuilles et elles se répandirent sur toute la 

surface de la Loire en une couche épaisse et extrêmement ré-

sistante. Surpris, les habitants s'y avancèrent et, ni une ni 

deux, posèrent le pied sur les feuilles... et marchèrent sur 

la Loire ! Ils se massèrent alors en groupes et traversèrent 

le fleuve vers Jargeau ; ils comprirent bientôt que marcher 

ainsi sur l'eau était beaucoup plus rapide et économique que 

de passer par le pont embouteillé avec leurs véhicules à 

pétrole. Il est vrai que les autres habitants du Loiret ne 

regardaient pas d'un bon œil la nouvelle façon de traverser 

la Loire que les locaux avaient trouvée, jugée trop simple, 

rudimentaire (certains journaux répondirent même "primiti-

viste"). Mais au vu de l'efficacité pratique et écologique de 

la nouvelle technique, tous ne purent bientôt que s'incliner, 

en attendant le retour du printemps. 








